Il  eft  permis  de  parler  , d’écrire  , d’imprimer  librement. 

Droits  de  l’homme  , Art.  II. 


- Bonpeuple, 

Nagucres  vous  avez  terrafle  ou  banni  de  vos  contrées  les 
tyrans  qui  vous  opprefibient  ; vous  avez  profcrit  tout  impôt 
&tour  abus  de  vos  murs. 

Vos  tyrans  n’ont  plus  ofé  reparoître  , 8c  les  impôts  font 
reliés  dans  l’oubli  ; mais  de  nouveaux  opprelTeurs  , fous 
l’agrément  des  furveillans  8c  des  confervateurs  de  vos  droits  , 
que  la  nouvelle  confliîution  fembloit  vous  avoir  donnés  , 
ont  depuis  peu  introduit  un  abus  bien  pire  8c  bien  plus  ré- 
voltant que  tout  impôt  ; ( puifque  l’impôt  étoit  profitable 
à votre  cité  J abus  que  vous  ignorez , 8c  que  vous  avez 


accueilli  du  meilleur  de  vos  eœurs  , parce  qu’on  l’a  glifÜ 
parmi  vous  couvert  & déguifê  du  manteau  patriotiq-ue  , pour 
mieux  vous  féduire  & pour  mieux  vous  tromper  ; marche  que 
tous  les  faÊlieux,  dominés  par  i’ainbiîfon,  ont  tenue  & tien- 
dront encore, chaque  fois  qu’ils  voudront  parvenir  à leur  but. 

Rappelez-vous  bien  ceci , BON  PEUPLE  ; parcourez 
auiîi-tôt  tout  ce  qui  s’eft  palTé  dans  votre  ville  depuis  la  ré- 
volution ; Sc  voyez  où  vous  avez  placés  tous  ceux  qui  fe 
font  effrontément  publiés  patriotes  ; voyez  fi  aucun  de  ces 
prétendus  amis  du  bien  public  ont  refufé  les  places  que  vous 
leur  avez  deftinées  ; voyez  fî  au  contraire  tous  les  abboyeurs 
n’oüt  pas  cabale  pour  fe  procurer  celles  qui  leur  ont  paru 
les  plus  lucratives,  en  renonçant  même  à celles  qui  ne  leur 
éîoient  qu’honorifiques  , & les  uns , en  bravant  les  décrets 
de  i’alTemblée  nationale.,  qui  ns  veut  que  des  citoyens  aHifs  ; 
voyez  fi  ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  clafle  des  hommes  de 
paix  connus  pour  bons  citoyens  &;  vrais  patriotes  , que 
vous  avez  trouvé  ceux  qui  ont  refufé  ou  voulu  refufer  les 
places  , môme  les  lucratives.  Je  n’entends  pas  dire  que  tous 
les  homm-3S  en  place  foient  des  patriotes  factieux.  Non  , 
BON  PEUPLE  ; car  vous  avez  élevé  d’excellens  patriotes 
à un  grade  bien  mérité  j patriotes  qui  , à tous  égards  , 
méritent  votre  'entière  confiance  ; mais  , voyez  fi  la  jaloufie 
n’a  pas  produit  des  effets  révolrans  parmi  les  patriotes  d’ar- 
gent , & dites-moi  fi  cette  j?.lQufie  déplacée  , & les  dé- 
marches de  ceux  dont  je  veux  parler , ne  vous  ont  pas 

appris  à les  difiinguer  & à les  connoître.  Ah  ! Mais  ce 

n’eft  pas  là  mon  but , BON  PEUPLE  : excufez-moi , 
s’il  vous  plaît , cetîe  petite  digrefiion  j car  le  feul  defir  de 
vous  éclairer  m’avoit  fait  oublier  ma  caufe  dans  le  moment. 

C’eft  de  la  caifie  foi-difant  patriotique  que  je  veux  vous 
entretenir  , & je  veux  vous  prouver  que  c’eft  elle  qui  vous 
fait  manger  le  pain  , depuis  fon  exiftence  , à deux  deniers 
par  livre  plus  cher  que  vous  ne  devriez. 

Ce  raifonnement  vous  paroîtra  étrange  , peuple  trop  cré^ 
diile  ; mais  je  n’entends  pas  moi-même  abufer  de  votre  cré- 
dulité : je  veux  , au  contraire  , vous  convaincre  de  cetts 
révoltante  vérité  , en  vous  la  démontrant  à route  évidence 
par  des  raifonnemens  firaples  & tout-à-faic  à votre  portée. 
Mais  , commençons  par  remonter  au  principe  de  l’abus  dont 
nous  parlons  , Sc  nous  en  reviendrons  enfuite  aux  preuves. 

Vous  le  favsz  , BON  PEUPLE  : une  caifie  qu’on  appelle 
patriotique  vous  fut  propofée  par  quelques  négocians  8î 
fabriquaas,  dans  l’objet  de  favorifer  les  ouvriers , & ce  noiîi 


^•blouiflant  8c  le  prétexte  qui  fut  pris  , vous  ea  firent  (^efirer 
rétcbliifement  5 mais  ce  nom  eft  un  impojîeur , & le  pré- 
texte une  fiipercherie. 

Il  fut  d’abord  convenu  entre  les  inftituteurs  de  la  caifl'e  , 
que  , pour  devenir  aftionnaire  , il  falloit  loulcrire  au  moins 
pour  mille  livres  , qu’il  falloir  verfer  dans  cette  même  caifie 
en  ajfjignaîs.  L’on  voit  déjà  que  les  riches  avoient  en  vue 
de  s’approprier  ceîte  caifle  auffi  arijlocratique  qu’impn- 
triotique  y 8c  que  les  pauvres  dévoient  en  être  exclus. 

Il  fut  convenu  en  même  tems  qu’il  feroit  fabriqué  des 
coupons  de  6 livres  pour  être  dilhibués  aux  aftionnaîres  , 
Ibus  la  déduêtion  de  demi  pour  cent  , qui  feroit  retenu  par 
le  caifiîer  , pour  être  enfuite  partagé  avec  les  aêlionnaires , 
après  avoir  prélevé  les  frais  j 8c  ces  coupons  étoient  def- 
linés  à payer  les  journées  des  ouvriers  occupés  par  les 
foufcriptéurs. 

Cette  compagnie  reconnut  aufii-tôt  que  la  perte  que  fiip- 
porroient  les  afiignats  , repréfentés  par  les  coupons  , leur 
étoit  commune  , 8t  que  les  ouvriers  , forcés  de  perdre  neuf 
à dis  fols  fur  chaque  coupon  pour  les  échanger  à l’effet 
de  fe  procurer  du  pain  , refuferoient  leurs  coupons. 

Le  vice  de  cette  caiffe  fut  donc  connu  avant  fon  établif- 
fement  ; mais  il  fut  toujours  ignoré  par  vous  , BON  PEU- 
PLE , à qui  l’on  faifoiî  entendre  que  cette  caiffe  n’avoit 
d’autre  but  que  celui  de  favorifer  les  ouvriers  , îorfqu’elîe 
n’éroit  deffinée  qu’à  avantager  les  negocians  & les  fabri- 
quans  fur  les  miferables  ouvriers.  Mais  voici  la  route  que 
prirent  les  actionnaires  pour  donner  iffue  à leurs  coupons  9 
8f  pour  parvenir  à l’inftallation  de  leur  caiffe. 

Ce  fut  aux  boulangers  que  les  créateurs  de  cette  caiffe 
eurent  recours  , 8c  ils  exigèrent  d’eux  qu’ils  déclaraffent 
publiquement  les  charger  de  leurs  coupons  contre  du  pain 
comme  pour  du  comptant  : voilà  quel  fut  leur  grimoire. 

Les  boulangers  ainfi  attaqués  » foit  par  la  crainte  qu’il? 
eurent  de  vous  , BON  PEUPLE  , qui  avez  toujours  fait 
refpecîer  aveuglément  tout  ce  qui  s’ejî  préfenîc  fous  une  forme 
patriotique  y ou  foit  parce  qu’on  leur  promettoir  de  les  in- 
demnijer  fur  la  taxe  àu  pain  de  la  perte  qu'ils  feraient  forcés 
de  faire  fur  les  coupons,  délibérèrent  en  corps  de  s"  en  charger, 
conformément  à la  volonté  des  demandeurs. 

Ici , BON  PEUPLE  , les  boulangers  fignerent  avec  le? 
fiionnaires  de  la  caiffe  le  concordat  de  l’abus  qui  vous  îefe  : 
mais  les  boulangers  n’eursnt  point  tort  ; car  il  s’agiffoit  de 
mettre  eji  vigueur  une  caiffe  patriotique-  5 ôt  , aveuglé  de 


ce  grand  mot , qui  a été  fi  fouvent  le  rempart  des  faBieux  , 
je  ne  fais  pas  trop  ce  que  vous  auriez  délibéré  dans  le  mo- 
lîienr,  faute  par  eux  de  délibérer  avantageufement  à la  çaifle, 

Q le  ceci  vous  ferve  d’exemple  , peuple  crédule  ! 8c 
ne  vous  arrêtez  pas  toujours  aux  mots  : apprenez  à coanoî- 
rre  avant  de  juger  , & de  juger  avant  de  condamner  ; car 
fouvent  vous  avez  prononcé  contre  vos  propres  intérêts, 
Eh  î combien  de  lois  n'avez- vous  pas  été  rinlh'ument  aveu- 
gle des  fa£tieiix  , qui  vous  ont  induit  à erreur  , en  vous 
pariant  patriote  , patrioîifme  , patriotique  , pour  vous  faire 
condamner  la  vérité  St  l’innocence;  & enfin  vos  .....  . 
Mais le  dirai-je Oui , vos  meilleurs  amis  , dans  l’ob- 

jet de  favorifer  leurs  vues  trop  fouvent  criminelles  ; mais , 

hélas  ! le  tems  vous  découvrira  la  vérité  ; occupons- 

nous  dans  ce  moment  de  notre  caufe. 

Si-tôt  la  délibération  des  boulangers  prife  , la  caifie  pa» 
triotique  fur  autorifée  aveuglément  par  la  muî)lcipalité  , 8c 
foudain  les  coupons  furent  diftribués  aux  ouvriers  & ré- 
pandus avec  profulion  dans  la  ville  ; mais  üs  ne  furent  reçus 
à leur  prix  direftemenr  que  des  boulangers  , où  ils  finif- 
fenr  tous  par  tomber  indirectement  , parce  qu’ils  ont  dé- 
libéré de  s’en  charger  ; 8i  cecre  délibération  eft  le  germe  de 
l’abus  qui  exilte. 

Dstts-moi , BON  PEUPLE  , ne  comprenez-vous  pas  que 
les  pertes  que  les  aétionnaires  de  la  cailTe  évitent  en  don- 
nant des  coupons  , en  place  des  écus  , retombent  fur  vous? 
N’ûvons-nous  pas  vu  que  cette  cailfe  n’a  pu  être  établie 
qu’en  concitisnr  fes  inté-êts  avec  ceux  des  boulangers  ? 
pourroit-on  cr  »ire,  fans  s’écarter  abfolument  (^e  la  raifon  , 
que  les  boulangers  donnaifcnt  leur  pain  à huit  pour  cent 
de  perte  pour  favorifi?r  cette  caific  ? pourroit-on  croire  que 
les  boulangers  fe chargeaffent  d’une  monnoie  non  forcée, qui 
leur  donne  huit  pour  cent  de  perte  , s’ils  n’en  étoienr  in- 
demnifés  fur  la  taxe  du  pain  î Et  enfin  y auroit-il  quelque 
autorité  qui  pût  forcer  les  boulangers  à difiiper  leurs  for- 
tunes , pour  füutenir  Si  enrichir  une  caifie  impatriotique  l 

Mais  , comment  les  boulangers  perdent  huit  pour  cent  , 
me  dem.  ndcrez-vous  , BON  PEUPLE  ? Voici  ce  comment 
que  je  vais  vous  expliquer  mot  à mot-,  puifque  je  vous 
l’ai  promis. 

Les  coupons  de  la  cailTe  , avons-nous  déjà  dit  , ne  font 
que  la  valeur  repiéfentative  des  affig  lats  qui  y font  dépo- 
fés , confe  lefqusls  les  coupons  font  échangeables  ; de  forte 
que  ie  bouiaiiger  qui  a reçu  des  coupons  en  paiement  dit 


pain  qu’il  a vendu  , ne  peut  pas  même  forcer  le  marchand 
de  bled  à s’en  charger  , parce  qu’ils  ne  font  point  forcés  ; 
& enfin  , il  ne  relie  d’autre  eipoir  au  boulanger  que  celui 
de  les  échanger  à la  caifle  contre  des  aflignats,  ou  contre  des 
écus /avec  perte  proportionnée  à celle  des  aflignats.  Si  ce 
boulanger  donne  fes  aflignats  au  marchand  de  bled  , il  achète 
huit  pour  cent  plus  cher  que  contre  du  comptant  ; fi  , au 
contraire  , il  réalife  fes  aflignats  ou  lés  coupons  en  écus  , 
pour  payer  fon  bled  , il  perd  également  huit  pour  cent  à 
l’achat  des  écus  , la  perte  étant  telle  dans  ces  circonftances. 
De  maniéré  que  les  boulangers,  en  vendant  contre  des 
coupons , vehdent  huit  pour  cent  plus  cher  qu’en  vendant 
contre  des  écus  : il  efl  donc  plus  que  vifible  que  , fi  les 
boulangers  n’éroient  point  indemnilés  fur  la  taxe  du  pain  , 
ils  facrifieroient  réellement  leurs  fortunes  en  fe  chargeant 
des  coupons  : mais  venons  à des  faits. 

Lorfque  les  boulangers  délibérèrent  de  fe  charger  des 
coupons  , il  leur  fut  promis  de  tenir  le  prix  du  pain  à un 
prix  proportionné  au  coût  du  bled  par  des  aflignats  : en  effet, 
à cette  époque  le  prix  du  pain  étoit  à 34  deniers  la  livre  , 
& on  étoit  fur  le  point  de  le  porter  à jz  deniers  , à caufe 
d’une  diminution  prompte  8c  antérieure  fur  le  prix  des  bleds  ; 
8c  cependant  cette  baijffi:  fut  attendue  environ  vingt  jours  , 
c*ejl-à~dire  , jufqiCà  une  nouvelle  diminution  fur  le  prix  des 
bleds,  C*e{ï  ici  une  vérité  de  laquelle  vous  pouvez  vous  inf- 
truire  , BON  PEUPLE  5 car  les  boulangers  en  conviennent , 
malgré  que  leurs  intérêts  exigent  le  contraire. 

Il  efl  donc  vrai , & il  n’y  a nul  doute  que  , pour  favorifer 
l’établiffement  de  la  caifle  dont  nous  parlons  , on  commence 
par  vexer  le  peuple  : or  , ce  n’eft  point  ici  une  caiffe  pa- 
triotique , mais  bien  une  caifle  vexatoire  ^ entretenue  aux 
dépens  du  peuple  , 8c  dont  les  reglfires  ne  font  autres  que 
des  livres  rouges. 

Ce  n’efl:  pas  tout  : depuis  la  création  de  cette  caifle , les 
bleds  ont  baiffé,  les  uns  comportant  les  autres,  de  cinq  livres 
& même  plus  par  charge  , 8c  cette  baiffe  devroit  , félon  l’or- 
dre de  la  boulangerie, avoir  contribué  à celle  de  quatre  deniers 
par  livre  fur  le  prix  du  pain;  de  forte  que  quatre  & deux  qu’on 
en  a laifTé  fubfifîer  lors  de  rérabliflément  de  la  caiffe , feroient 
fix  : il  réfulte  donc  de  ce  calcul , BON  PEUPLE  , que 
vous  devriez  manger  le  pain  au  plus  à vingt- huit  deniers  la 
livre  , tandis  que  vous  le  mangez  à trente  deniers , Sî  même 
depuis  peu. 

Toutes  ces  vérités  font  palpables  ; mais  en  voici  que  vous 
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(6)  - 

connoIfTez  , & qui  doivent  finir  par  vous  convaincre  des 
vérités  que  je  vous  avance  , s’il  étoit  poflible  qus  vous  ne  le 
faffiez  pas  encore. 

Il  y a environ  un  an  que  les  bleds  de  marine  fe  vendoient 
au  prix  de  39  à 45  livres  la  charge  pour  du  comptant  : le 
prix  moyen  étoit  de  41  liv.  A cette  époque  vous  ne  mangiez 
le  pain  qu’à  56  deniers.  Eh  ! bien  , les  mêmes  bleds  ne  fe 
vendent  aujourd’hui  qu’au  prix  de  29  à 34  pour  comptant , 
& le  prix  moyen  efi  de  3 1 liv.  i o fols.  Or  , ce  prix  devroir , 
à proportion  du  premier  , vous  faire  manger  le  pain  au  plus 
haut  prix  de  vingt-huit  deniers  la  livre  , & même  en  fous  ; 
ce  qui  s’accorde  avec  mes  calculs  , & ce  que  perfonne 
de  vous  ne  peut  ignorer. 

Suppofez-vous  qu’on  n’aie  pas  tenu  parole  aux  bou- 
langers Eh!  bien,  ce  feroit  alors  une  tromperie  dont  les 
boulangers  feroient  viftimes.  Mais  dans  ce  cas  encore  ne 
feroit-ce  pas  les  boulangers  & enfin  un  nombre  de  vos 
concitoyens  qui  entretiendroient  la  eaifie  foi-difant patriotique  ? 
Et  ne  devriez-vous  pas  défendre  leurcaufe? 

Mais  qui  profite  de  la  perte  que  tout  le  peuple  fait  , ou 
que  les  boulangers  feroient  , me  demanderez-vous  ? Ce 
font , je  vous  répondrai  , les  intérelfés  de  la  caifle  qui 
profitent  d’une  partie  , en  payant  les  ouvriers  en  coupons  ; 
car  il  eft  fenfible  qu’ils  épargnent  ce  qu’ils  perdroient  fur 
les  affignats  , s’ils  ks  échangeoient  contre  des  écus  pour 
payer  leurs  ouvriers  de  la  forte. 

Je  vous  dirai  enfuite  , que  fouvent  les  boulangers  échan- 
gent ces  coupons  contre  des  écus*'^  ainfique  je  l’ai  faitobfer- 
ver  ailleurs  ) fous  la  perte  des  affignats  3 écus  qui  leur  font 
donnés  pas  les  négocians  ou  les  fabriquans  non  intérelTés  à 
la  caiiTe;  mais  ces  mêmes  coupons  , qui  font  auffi-tôt  remis 
aux  ouvriers , paffient  à l’infiant  chez  les  boulangers  : de 
maniéré  que  les  coupons  répandus  dans  la  ville  font  une  perte 
qui  ne  ceflêra  d’être  defiruftive  tant  qu’elle  fubfifiera. 

Non  , BON  PEUPLE  , foyons  juftes  : ce  ne  font  point 
les  actionnaires  de  la  caiffiefeuls  que  vos  fueurs  engraiflent  : 
je  penfe  même  que  le  moindre  profit  efi  pour  eux  ; mais 
ce  font  ces  mêmes  qui  ont  introduit  dans  la  cité  l’indigne 
abus  dont  nous  parlons  , S?  dont  vous  êtes  vifllmes  ; & 
'C’efi  leur  caiiTe  qui  l’entretient. 

Ce  n’efi:  pas  tout  : la  même  perte  que  vous  effiuyez  fur 
le  pain  contre  les  coupons  , vous  l’efiuyez  égalemicnt  contre 
les  autres  objets  que  vous  achetez.  Eh  ! qui  de  «vous  n’a 
pas  reffienti  ces  trilles  effets  ? Cette  caiffe  efl  encore  nuifi- 


ble  au  commerce  & à tous  les  négocians  & fabrîquans 
qui  n’y  font  pas  intérelTés.  i°.  Tous  les  aflignats  qui  en- 
trent dans  cette  caiiTe,  occafionnent  gratuitement  une  perte 
de  demi  pour  cent  à la  mafle  générale  du  commerce.  2°. 
Les  coupons  font  hauffer  le  prix  de  l’agiotage  fur  les  af- 
Jignats,  par  deux  raifons  : la  première  , par  celle  donnée 
en  l’article  ci-deflîis  ; Si  la  fécondé,  qui  eft  la  puilTante  , 
parce  que  les  coupons  ont  rendu  l’argent  d’une  rareté  fans 
exemple  5 de  forte  que  la  fomme  qui  circule  aujourd’hui  en 
ville  en  coupons  , circuloit  ci-devant  en  écus  ; &.  c’étoic 
précifément  cette  même  fomme  repréfentée  plulicurs  fois , 
'qui  pouvoir  contribuer  à la  baifle  du  prix  de  l’argent. 

Enfin  les  négocians  & les  fabrîquans  non  interefles  à 
la  caifle , qui  penfent  trouver  une  facilité  en  faifant  leurs 
appoints  en  coupons  , font  dupes  de  leur  crédulité  , parce 
qu’ils  ne  foldent  ainfi  leurs  créanciers  , que  parce  qu’ils 
font  foldés  de  même  par  leurs  débiteurs.  Donc  il  ne  leur 
feroit  pas  plus  coûteux  de  folder  en  écus  , lorfqu’à  leur 
tour  ils  le  feroient  de  même  : il  réfuhe  donc  , d’après  tous 
les  rapports  poffibles  , que  le  commerce  & tous  ceux  non 
intérefies  à la  caifie  , en  font  dupes. 

Convenez  donc  , BON  PEUPLÉ',  que  la  caifie  qu’on 
eut  l’air  d’établir  pour  vous  favorifer  , ne  vous  a été  que 
vexatoire  depuis  le  moment  de  fa  création  : convenez  que 
celte  caifle  n’a  été  créée  que  pour  favorifer  les  riches  ; car 
Ceux  qui  ne  pouvoient  fouferire  pour  mille  livres  , en  étoient 
exclus  : convenez  que  cette  calife  , qui  fut  appelée  patrio- 
tique pour  mieux  vous  aveugler,  n’eft  autre  qu’une  caifife 
de  fpéculation  & de  dejîruciion  : convenez  que  , pour  éta- 
blir cette  même  cailfe , il  a fallu  le  concours  des  Boulan- 
gers , c’eft-à-dire  , entretenir  le  prix  du  pain  à un  taux  dif- 
proporîionné  : convenez  que  vos  droits  n’ont  été  ni  dé- 
fendus ni  refpeftés  , & que  l’abus  donc  il  eft  queftion  , fans 
être  profitable  à votre  cité  , eft  pour  vous  tous  un  impôt 
des  plus  confidérables  : convenez  enfin  , vous  tous  négo- 
tians  & fabrîquans  , que  le  commerce  eft  viftime  de  la  caijfe 
appellée  patriotique. 

Mais  , vous  le  favez  , BON  PEUPLE  , l’alfemblée  na- 
tionale a , par  fes  décrets  , proferit  tout  privilège  ; fouL 
fririez-vous  qu’il  en  fubfiftât  un  dans  vos  murs,  lorfqu’il 
vous  lefe  tous  1 fouffrîriez-vous  qu’une  compagnie  , à l’inf- 
tar  de  la  nation  , fît  battre  monnoie  î En  effet  , c’eft  bien 
battre  monnoie  , que  de  fabriquer  des  coupons  ; & c’eft 
bien  à la  fois  un  privilège  8c  un  crime  de  lefe-Marfeille  : 
'tout  le  prouve. 


(8) 

O ! BON  PEUPLE  !...  6 ! Marfeilîais  !...  vous  qui  avez 
terrafTé  ou  banni  vos  tyrans  , lorfque  vous  étiez  leurs  ef^ 
claves  ; vous  qui  avez  profcrit  tout  impôt  & tout  abus, 
lorfque  vous  aviez  encore  vos  tyrans  à redouter,  fouffrirez- 
vous  qu’ii  exifle  parmi  vous  un  abus  auflî  vifible  & aufiî 
révoltant  que  celui  que  je  vous  dénonce  , à préfent  que 
vous  êtes  libres  1 Non  , BON  PEUPLE  , vous  devez  faire 
refpe£ker  vos  droits  demander  fur  le  champ  la  fuppreflîon 
de  la  càifTe  qui  entretient  l’abus  que  je  vous  dénonce  : vous 
devez  demander  que,  dès-à-préfent , défenfes  foient  faites 
à tous  négocians  & fabriquans  de  payer  leurs  ouvriers  en 
coupons , Sc  aux  boulangers  de  les  recevoir  en  paiement 
contre  du  pain  , & de  même  fuite  que  le  pa'n  foit  porté  à 
un  prix  proportionné  à celui  du  bled  contre  du  comptant; 
& de  plus , qu’il  foit  ordonné  aux  aftionnaires  de  la  caifîe 
de  retirer  leurs  coupons  déjà  diftribués  ; fi  mieux  n’aiment 
dépofer  la  contre-valeur  en  écus  dans  leur  caifle  , pour  être 
échangés  contre  tous  les  coupons  déjà,  en  circulation  , & 
contre  tous  ceux  qu’ils  pourroient  faire  circuler  : s’ils  y ac- 
quiefcent  , demandez  que  la  cailTe  foit  continuée  , S?  dans 
le  cas  vous  pourrez  dire  , & je  dirai  avec  vous  : l^oilà  dô 
vrais  patriotes  , & voilà  bien  une  vraie  caijfk  patriotique. 


Signé  f C.  S U AU. 


